
Merci Verdun,
merci la Somme.
Merci la Guerre.

Le sang du soldat a
coulé, et il a une belle 

couleur bordeaux.

il peut crever la gueule 
ouverte, le troufion ! il peut se 
faire passoirer par les abeilles* 
allemandes tant que le chaud 
liquide qui gicle de son corps 
est mon pinard de guerre.

Hééééé…
les gars…

Quand elle a eu son quart, la bleusaille ne tremble plus, 
mais agrippe son fusil. à la demi-bouteille, elle commence 

à lever la tête au-dessus de la tranchée.

* balles.  ** rats.

ah, ah, 
ah !

Donne, 
donne !

Les 
gaaars…

Chuis 
coincééé !

Après un litron, quand
il faut partir à l'assaut du 
Feldgrau, le tire-au-flanc 
se transforme en héros, 
le cabot en général, 

le bas-du-cul en géant…

Pffffiiii !

Pffffffiiii !

Quand on parcourt 
les tranchées, mieux vaut 
avoir de bonnes bottes ! 
Pas pour la boue ou les 
gaspards ** qui pourraient
vous croquer les orteils,

non !

La tranchade, c'est le royaume du 
verre. Les cadavres de bouteilles
sont comme un ruisseau verdâtre 
qui scintille au soleil et brasille

sous la pluie. Faut voir à pas
s'couper…

J'm'en fiche pas mal de
savoir qui va la gagner,

la guerre, parce que si la 
France se fait bochiser, alors 
je le vendrai aux Allemands, 

mon pinard de guerre !

Enfin, pour moi, 
c'est râpé…
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Mon nom ? On s’en fout, puisque demain 
je vais être pelotonné par dix beaux

soldats qui tireront sans états d’âme…
Et ils auront bien raison !

Bon, enfin, quand même, c’est 
Ferdinand Tirancourt, margoulin de 
mon état, charlatan de profession.

Avec moi, il y aura un mutilé
volontaire, et un déserteur… ça fera

une belle brochette d’empaffés,
une belle enfilade de balochards.

Vous vous imaginez
bien que je n’ai pas besoin de

cureton pour aller à l’abattoir.

Moi, je m’en tape. que ça passe 
vite, c’est tout. Mais juste avant
que les bleu-bites n’appuient sur

la détente, je ferai un clin d’œil
à l’accroche- médaille qui
commandera le peloton.

Je suis sûr que s’il pouvait, celui-là,
il demanderait aux troufions deme
blesser, d’abord, puis de m’achever

au cure-dents*, histoire que
je ne parte pas trop vite…

Et j’irai à la fosse commune sans
aucun pékin pour suivre mon cercueil…
je vais oser la métaphore sylvestre :

mon pinard n’a jamais vieilli dans
des fûts de chêne, et moi,

je commence à sentir le sapin.

C’est con, quand même ! 
Pour une fois qu’j’avais fait 

une bonne action…
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OUi, OUi, OUi, OUi, 
CONTiNUUUUE !CONTiNUUUUE !

AAAAAAAAAAH !!!AAAAAAAAAAH !!!

?!

Mais
pourquoi 
t'as pas 

continué ?!

Tu crois 
qu'j'ai 
qu'ça à 
faire ?

J'y étais 
presque…

Ben moi 
j'étais encore 
plus presque 

que toi !

Hé, 
n'oublie pas 
ta canne ! 

Faudrait pas
qu'on te 

démasque !

Pourquoi, 
tu leur 
dirais, 

   toi…?

Non, mais 
Ferdinand,

  attends, c'était 
une blague, 

quoi !
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  Tu sais
 ce que 

 j'te ferai si
tu causes
trop…?

Oui… oui, 
je sais, 

Ferdinand…
s'te plaît…

J'te conseille de 
continuer à baratiner 

ton mari ! Qu'il me 
fasse les mêmes 

prix sur la gnôle,
t'entends ?!

Oui, je suis un embusqué,
un tire-au-flanc, un genou creux,

un fonctionnaire du bobard,
un adjudant de la fourbe.

Et je
vous emmerde.
J’emmerde tout 

le monde.

J’n’ai pas plus de honte à simuler
l’infirmité, que n’en ont eu les Bordelais * 

en 1914, ou les bourgeois embauchés
comme ouvriers pour échapper au feu.

J’ai pas plus de scrupules à mentir que n’en 
ont les gradés quand ils deviennent lyriques 
pour envoyer les troufions se faire rincer 

sous une pluie d’obus allemands.

* nom péjoratif donné aux membres du gouvernement, 

réfugiés à Bordeaux le 2 septembre 1914.



Je fais la guerre à la redresse*, je me 
remplis les profondes comme se les remplissent 
les industriels, les financiers, le gouvernement

 et tous les profiteurs de guerre.

Le vin arrivait des propriétés viticoles du
Sud, mais aussi d’Algérie, dans des cargos

pinardiers aux flancs alourdis par
unemer rouge sang qui tirait à 9°.

Salut,
émile !

Les péniches dégorgeaient ces barriques
châtaignes, le vin était transvasé dans
des wagons foudres, puis acheminé vers

les stations-magasins du front.

Bien sûr, celles qui étaient 
réservées à l’Armée faisaient l’objet 

d’une attention particulière.

Mes tonneaux faisaient 
aussi l’objet d’une attention 

particulière : la mienne.

Fallait l’améliorer, cette piquette. 
Elle était trop claire pour vous 

galvaniser un troufion, trop légère 
pour vous ensauvager un Poilu.

Je faisais ce que d’autres faisaient 
déjà, avec une touche un peu 
plus personnelle. La touche
Ferdinand Tirancourt, quoi !

Y avait une rumeur qui courait dur :
les huiles avaient décidé demettre

du bromure dans le picrate pour que
les soldats oublient madame, ou se 
consolent avec la veuve poignet.

7


